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P E R s 01^  N A GE  s. 


SIFROÎj  Comte  Palatin  ; an- 
* cieene  dignité  de  Feintr 

pire.'  ' tE  d.  Do^RSAN..  . 

LES  Citoyenne? 

GÉNEVIÈVE  5 femme  de  Sifrol  Legrand  et 

' ■ Vazel.i 

GOLO , ami  de  Sifroi.  LE  C.  Barbier. 

HYDüLPHE  , vieillard.  le  Ç.  Dugrâno. 

ERALDE  5 officier  du  Palais  de 

Sifroi  LE  C.  PRAT. 

Un  enfant  dç  'lage  de  7 ans. 

Amis  et  Suite  de  Sifroi.  / 


La  Scènè  se  passe  dans  une  ,/orét  voisjfie  du  Palais 
de  Sifroi» 


ïî.  est  peu  de  personnes  qui  n’aieut  yersé^  ^ larmes  sur  les 
malheurs  de  l’illustre  à vertueuse  Génei  iève  de  Brabant  : l’his- 
toire en  est  si  touchante  qu’eîlé  est  universellement  répandue  : 

Le  peuple  dans  les  campagnes  s’attendrit  aux  chants  simples 
et  antiques  qui  lui  en  retracent  le  souvenir  ; et  l’homme  cultive 
à ceux  que  Berquin  , dans  une  romance  très-connue,  en  a renou- 
ve^lés  de  nos  jours- 

La  Peinture  et  le  Burin  se  sont  unis  à la  poésie  pour  la  cé- 
lébrer , et  l’on  retrouve  partout  et  la  Romance  et  les  gravures 
qui  en  offrent  les  principaux  traits^ 

Tous  les  genres  de  théâtre , la  Pantomime  , l’Opéra  et  même 
le  TaudeviHe  se  sont  emparés  de  ce  sujet. 

La  CHAUSSEE  en  avoit  fait  autrefois  un  drame  , dit-on  , asse* 
médiocre  , et  avant  Ini  le  père  Cerisiers  Jésuite  une  tragédie  en 
cinq  actes  en  vers  , qui  a été  représentée  en  1669  avec  des 
chœurs. 

Jè  n’ai  pu  me  procurer  çette  ancienne  tragédie  ; et  j’ignoîe 
quel  a pu  êtré  et  son  mérite  et  son  succès  : maivS  ce  même  auteur 
a publié  une  vie  de  Géneviève  , sous  le  titre  de  l’innocence 
reconnue  , qui  , quoique  dédaignée  depuis  loag-fems  de  rhoiume 
de  goût , s’est  conservée  Jusqu’à  nos  jours. 

Cet  ouvrage  , écrit  en  n:auvaîse  prose  , est  embelli  de  tous  les 
prodiges  de  la  légende  ; visites  d’anges  . apparition  de  la  vierge 
a Géneviève  , Spectres  , Sortilèges  , Discours  , Réflexions  , Mo- 
nologues , le  ÎNarrateur  a tout  su  , tout  connu  , et  , donnant  cai- 
rière  à sa  pieuse  imagination  , nous  transmet  jusqu  aux  pensée» 
les  plus  secrètes  de  ses  personnages. 


s 
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Voici  une  apostrophe  qu’il  adresse  à la  mort  y prête  â ravîr 
Géneviève  dans  sa  caverne  : . 

« Hola  , cruelle  ’ il  n’est  pas  encore  tems  de  trancher  une 
« si  précieuse  vie  ; attends  que  la  iustice  de  Dieu  lui  ait  rendu 
« son  honneur  , pour  lui  donner  la  mort.  Quelles  dépouilles 
« peux  tu  espérer  d’une  si  misérable  créature  % Son  corps  n’a 
« plus  de  chair  pour  nourrir  tes  vers  ; tu  veux  ronger  ses  os, 
« la  tristesse  l’a  déjà-  fait  ; tu  prétends  peut-être  accroître  le 
« nombre  de  tes  fantômes  et  de  teâ  ombres  \ laisse  la  vivre  •,  ce 
« n’est  rien  autre  chose.  « 

Ensuite  il  fait  desceudre  du  ciel  deux  anges  , plus  beaux  que 
le  soleil  , qui  liii  adressent  un  discours  édifiant  , et  qui  lui  rendent 

la  vie  et  la  beauté. 

On  peut  se  faire  par  cet  échantillon  une  idée  de  cet  ouvrage  5 

mais  le  fond  dintérêï  dont  il  est  rempli  en  fait  rechercher  avec 

avidité  la  lecture  à la  jeunesse  , et  si  notre  Mythologie  étoit 
ornée  comme  l’ancienne  des  charmes  de  la  diction  , je  croîs  que 
tout  homme  qui  poiterolt  un  cœur  auroit  peine  , quant  aux 

iiîibrruues  de  Géneviève,  à se  défendre  ce  les  lire  et  de  le# 
déplorer.  ■ , > ’ 

Ou  pense  bien  que  je  n’ai,  point  fait  emploi  de  tout  ce  merveil • 

leux  dans  ma  tragédie  ; je  Fai  reddite  à ce  qui  porte  le  caractère 
de  la  vérité  , . et  à ce  qui  ne  sort  point  du  cours  ordinaire  de  la 
nature  ; et  sous  ce  point'  de  vue  , je  crois  qu’elle  peut  suppléer  à 
l’histoire  qui  nous  manque  de  cette  infortunée  victime  de  la  calom- 
nie , et  qu'elle  en  offre  les  circonstances  les  plus  intéressantes. 

On'  peut  cependant  Jetter  quelque  doute  sur  l’existence  d’une 
femme  dans  une  forêt  , pendant  un  cours  de  sept  années.  Cerisiers 
atteste  ce  fait,  d’après  Rcderus  dans  sa  Barrière,  et  Eritiuà  Putéanusy 
écrivain  , de  la  province  de  Gueldre,  oùpia  pris  les  fondemens  de  ses 
deux  ouvrages.  J’ajouterai  que  les  premiers  siècles  dû  christianisme 
ont  fourni  beaucoup  d’exemples  de  cette  nature  ; mais  comme  le  vrai 
peut  quelque  fois  n’être  pas  vraisemblable  j et  que  d’ailleurs  les 
pruniers  historiens  de  Géiieviète  but  pu  exagérer  les  faits  , comme 
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iî  éioit  assez  <l’us&ge  clans  ces  tems  là,  }''ai  introduit  le  pefs6nnage 
d’un  vieillard,  qui  a pourvu  à ses  besoins  ; et  j’ai  fondé  son  éloigne- 
ment du  monde  sur  le  profond  ressentiment  quelle  a conservé  de 
rin]astice  de  son  époux  , et  sur  l’aversion  qu’elle  a prise  de  la  mé- 
clianceté  et  de  la  crédulité  des  boinmes. 

Ce  caractère  est  le  seul  en  effet  qui  puisse  convenir  à Géneviève, 
et  rendre  vraisemblable  le  courage  et  l’austérité  de  sa  vie  solitaire  ; 
et  je  crois  , malgré  l’objection  qui  m’a  été  faite  à ce  sujet,  que  ce 
ressentiment  est  dans  le  cœur  humain  et  qn’ii  doit  'principalement 
dclàler  au  moment  où  elle  retrouve  spn  mari. 

J’ai  seulement  adouci  quelques  expressions  de  cette  situation  , 
ee  qui  rend  Géneviève  plus  intéressante  j et  en  cela  j’aime  à rendre 

justice,  aux  conseils  qui  m’ont  été  donnés. 

Du  reste  ; je  prie  de  considérer  que  le  sujet  de  cette  tragédie  n’est 
pas  la  reconaoissance  de  la  personne  de  Géneviève  , mais  celle  de 
sa  vertu. 

J’ai  voulu  offrir  un  tableau  de  ces  luttes  cruelles , et  mallieureu- 
semenl  trop  fréquentes  , entre  l’innocence  et  la  calomnie  •,  il  con- 
solera , du  moins  , les  personnes  qui  ont  eu  le  malheur  déprouver 
ses  traits  empoisonnés  , et  il  pourra  garantir  l’homme  probe  de  ia 
crédulité  facile  qui  le  rend  souvent  i’écho  et  le  complice  du  ca* 
lomuiateur. 

La  tragédie  est  l’école  de  ia  morale  et  de  la  vertu  ; et  je  m’ap- 
plaudis d’avoir  pu  rappeller  dans  celle-d  quelques  traits  sur  l’im- 
mortalité de  i’ame  , sans  la  quelle  et  la  morale  et  les  vertus  se- 
S'oient  bien  inutiles  à l’homme. 

Quant  aux  détails  dramatiques  de  cet  ouvrage  , j’y  ai  fait  beau- 
coup de  corrections  dep’ais  les  premières  représentations  , et  je  sens 
qu’il  en  reste  encore  beaucoup  d'autres  à faire.  J’observerai  seule- 
ment que  , son  intérêt  portant  uniquement  sur  une  action  particu 
lière  , je  n’ai  pu  élever  mou,  style  à la  pompe  des  grands  sujets  de- 
îragédie  j j’ai  tâché  , du  moins  , privé  de  ce  moyen  d’éclat  qu’il 
put  aller  au  coeur  et  faire  répandre  quelques  larmes. 


( O ) . A 

J’èîois  fort  jeune  , d’ailleurs  , lorsque  je  composai  cet  ouvrage. 
Tous  Ife'S  auteurs  de  tragédies  savent  les  difficultés  qu’il  faut  vaincra 
pour  arriver  , la  première  fois  sur-tout  , aux  honneurs  de  la  re- 
présentation ; pour  moi  , trop  défiant  de  moi-même  pour  lutter 
contre  elles,  je  n’atteii dois  plus  rien  de  mes  foibles  essais  et  sur-tout 
de  ma  &êûeviêve  , , abandcimée  depuis  plus  de  seize  ans  à son 
obscurité. 

Je  dois  au  C.  Ppîrat,  homme  de  lettres  , attaché  au  théâtre 
de  1-Odéon  l’accueil  qu’elle  a reçue  , et  de  rAdministration  de 
ce  théâtre  et  du  public  , qni  a décidé  le  succès  qu’il  m’en  avoit 
fait  espérer.  . 

I^es  Artistes  se  doivent  tous  des  encouragements  mutuels  ; et  j« 
gaisis  avec  plaisir  cette  occasion  de  lui  témoigner  ma  reconnoissance, 
et  de  rendre  la  même  justice  au  zèle  des  acteurs  qui  ont  rempli  les 
rôles  de  ma  tragédie.  Leurs  talens  , qui  ont  reçu  déjà  des  applau- 
dissemens  dateurs  du  public  ne  peuvent  que  s’accroître  et  se  per- 
fectionner encore  , auprès  des  artistes  célèbres  que  l’Odéon  vient 
de  réunir  dans  son  sein.  ^ 


' 
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GENEVIEVE, 

DE 

/ 

BRABANT. 


^ ' 

acte  premier. 

SCÈNE  PREMIERE. 

" S I F F R O I , G O L O. 

(Siffroi  est  assis  sur  un  rocher.  Il  paroit  dans  un 

profond  accablement,  ) , 

^ G D L O. 

Vene  z , quittons  ces  lieux  , infortuné  Siffroi  % 
Calmez  raffiietion  , le  trouble  où  je  vous  voi  : 
Venez  , cette  forêt,  ces  repaires  sauvages 
Offrent  à vos  cbagrins  de  trop  sombres  images, 
SIFFROI. 

Non  , Golo  , laisse  moi;  je  veux  dans  ces  déserts 
Oublier  pour  jamais  le  monde  et  ses  revers^ 

GOLO. 

Hélas  î vous  revoyez  après  buit  ans  d’absence, 

Lps  climats  fortunés  où  vous  prîtes  naissance  ; 

Vos  amis  , vos  guerriers  s’empressent  sur  vos  pas, 
A ces  jeux  de§  forêts  images  des  combats  ; 


( 
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Mais  rien  ne  vous  distrait , rien  ne  vous  intéresse , 
Kt  vos  jours  les  plus  beaux  sèchent  dans  la  tristesse. 

s I F F R O I 

Aîi  1 Qolo  , de  quel  prix,  de  quel  affreux  retour , 

La  perfide  a payé  le  plus  fidèle  amour  1 

G O L O. 

Il  est  affreux  sans  doute  , une  femme  infideîle 
A porté  dans  votre  ame  une  atteinte  cruelle  : 

Mais  , du  mal  et  du  bien  rapide  destructeur. 

De  quel  revers  le  tems  n’èst  pas  consolateur  î 
L’absence  , les  combats  , vos  exploits  ^yptre  gloire, 
N’ont-iis  pu  d’une  ingrate  effacer  la  mémoire  l'  r 

: ■ s I F F B,  O I,, . , ' . 

Non  , je  îa  vois  toujours  , et,  du  sein:da  trépas  , 

Son  ombre  ensanglantée  a suivi  tous  mes  pas. 

Partout  son  souvenii’  me  poursuit  ;et  m’accable 
Celte  nuit  même  encore;^  un  songe  épouvauiable,,.. 

G O J-  O.  \ 

Dr  songe  , dites  vous  î . \ 

s I F F 'R 

A déchiré  mon  coeur  ^ • 

Et  de  tous  ses  forfaits  m’a  présenté  l’horreur. 

G O L O. 

De  ce  nouveau  chagrin  que  vous  pouviez  me  taire  , 

A Famitié  , Siffroi  , faites  vous  un  mystère  l 
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Les  songes  , cependant,  sont  des  avis  des  deux  , 

Et  nos  sécrets  destins  se  dévoilent  par  eux. 

s I F F R O ï. 

f rends  pitié  , cher  Golo  , de  toute  ma  foiblesse  ; 
Oui  , je  veux  sur  mp.n  sort  consulter  ta  sagesse  ; 
Connois  ce  que  j’ai  vu  dans  cette  affreuse  nuit , 

Et  dis-moi  , s’il  se  peut , quel  malheur  me  poursuit. 

Le  sommeil  lentement  avoit  tari  mes  larmes  , 

Et  déjà  sur  mes  sens  repandoit  quelques  charmes. 

Sa  douce  illusion  me  rendoit  à ce  jour 
Où  j’ai  vu  mes  amis  célébrer  mon  retour  ; 

J’arrivois  , j’approchois  de  leur  foule  brillante,.... 
Géneviève  , ô surprise  ! a mes  yeux  se  présenté  1 
C’est-elle  ; je  revois  ces  attraits  enchanteurs 
Délit  le  charme  céleste  enlevoit  tous  les  coeurs  ; 

Je  me  croyois  encore  aux  jour?  où  l’hy menée 
Au  dessus  des  mortels  mettoit  ma  destinée  : 

Ivre  de  mon  bonheur,  je  volois  à ses  pieds 
Déposer  mon  amour  , ma  gloire , mes  lauriers  ; 
Quand  soudain  je  la  vois.  . . o coihble  de  l outrage  ! 
‘ Eh  ! qui  sentit  jamais  plus  d’opprobre  et  de  ragel 
Je  la  vois  dans  les  bras  de  son  in  famé  amant  , 
Bravant  et  mon  aspect  et  mon  ressentiment , 
Insultant  avec  joie  à ma  peine  mortelle  : 

Je  saisis  mon  poignard  , je  m élance  sur  elle.  . . . • 
Mais  elle  disparoit  -,  un  spectre  décharné  , ^ ; 

Sous  des  lambeaux  sanglants  et  de  fers  enchaîne, 
S’offre  seul  à mes  yeux  , à mon  ame  éperdue  .* 

Il  soulève  sa  chaîne  et  l’étend  à ma  yue  ,1 
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En  poussant  des  sanglots  , de  longs  gémissements; 
Tout  à coup  je  m’éveille  à ses  tristes  accents  ; 

Et  l’ombre  de  la  nuit  a fui  devant  l’aurore  , 

En  me  laissant  Feffroi  qui  me  poursuit  encore. 

G O L O. 

Far  cette  vision  qui  retrace  à vos  jeux 

De  vos  malheurs  passés  les  objets  odieux  , 

Le  ciel  5 n’en  doutez  point , du  mal  qui  vous  consuttiCj 
Dejros  longues  douleurs,  veut  fiair  ramertume. 
Après  l’affront  ci^uel  qu’il  vous  a dévoilé , 

Dont  il  vient  d’aWeuver  votre  coeur  accablé  , 
Quel  indigne  regret  la  plus  coupable  femme 
Peut-elle  désormais  inspirer  à votre  ame  î 

S 1 F F R O ï.^ 

Mais  que  vient  m’annoncer  ce  spectre  ténébreux  f 
Pourquoi  ce  sang  , ces  fers  , ces  cris  si  douloureux  t 

/ G O L O. 

Ce  spectre  dont  les  fers  annoncent  le  supplice  , 
Etoit  votre  rival  , étoit  son  vil  complice. 

Surpris  au  sein  du  crime  , immolé  .dans  ses  bras  , 
Le  ciel  vous  venge  encore  ào  delà  du  trépas. 
L’éternel  châtiment  tous  deux  les  frappe  ensemble  : 
Unis  par  les  forfaits  , l’abyme  les  rassemble. 

'v  s ï.  F F R O.  I.  . 

Jih  1 tu  me  fais  frémir.  Quel  horrible  destin  î 
Géneviève  î Et  c’est  moi  qui  fus  ton  assassin  I 
Malheureux  î qu’ai-^je  fait  I ^ ^ 

\ 
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G 0 L 0. 

Ce  qu’exîgeoit  son  crime  : 

Le  trépas  en  étoit  la  peine  légitime. 

S I F F R O I. 

Hélas  ! qui  me  l’eut  dit  ! quand  je  Un  consacrai 
Mon  coeur , de  tant  d’amour  à i autel  enivré  , 

Qu’un  jour  ce  même  coeur  féroce  , sanguinaire  , 
Prononceroit  contre  ^lle  un  arrêt  si  sévère  ! 

Elle  dont  la  candeur  pleine  de  tant  d’attraits  , 
Sembloit  si  loin  alors  du  chemin  des  forfaits  1 
Va,  quand  tu  m’eüs  écrit  Cet  horrible  mystère 
Dont  tu  me  confirmais  toute  la  honte  amere  , 
J’ordonnai  son  trépas  mais  , lui  donnant  la  mort, 
C’est  moi  que  j’ai-  frappé  de  l’horreur  de  son  sq^. 
Que  de  pleurs  ont  suivi  ma  cruelle  sentence  1 
J ’abho^e  mon  forfait , j’abhorre  ma  vengeance, 

G O L 0. 

Elle  fut  juste  au  moins  , votre  coeur  combattu 
N’a  point , en  l’ exerçant , démenti  sa  vertu  : 

Mais  ,-Siffroi  , rejettez  ces  indignes  alarmes  ; 

- Ami  du  grand  Martel , compagnon  de  ses  armes, 
Retournez  dans  ses  camps  rejoindre  ce  héros  : 

Un  grand  coeur  voit  la  gloire  et  ne  sent  plus  ses  maux. 

En  vain  des  Sarrazin^  la  course  vagabonde 

Eut  son  écueil  aux  boids  que  la  Loire  fécondé  *, 

En  vain  ce  fier  Martel  , rempart  des  nations 
Arrêta  le  torrent  de  leurs  invasions  ; 

Le  croissant  de  nouveau  signale*  leur  furie 
Du  Rhône  aux  beaux  climats  de  la  S^epti manie. 
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C’est-îâ  qu*iî  faut  nous  joindre  aux  invincibles  francs, 
Et  venger  l'univers  du  joug  des  musulmans  ; 

J’ai  connu  comme  vous  les  chemins  de  la  gloire  ^ 

Je  puis  vous  suivre  encore  à ceux  de  la  victoire. 

s I F F R O f. 

Ouïj  marchons,  digne  ami,  viens,  j’abjure  à jarhaîs 
Ces  lieux  où  j’ai  perdu  le  bonheur  et  la  paix. 

Il  n’en  est  plus  pour  moi  ; mais  l’amitié  me  reste  , 

Qu’eilé  triomphe  au  moins  de  mon  sort  trop  funeste. 

( on  entend  un  cor  de  chasse.  ) 

L 

G O L O.  ^ 

Venez  ; le  bruit  du  cor  rassemble  vos  amis. 

Eialde  vient  ; cachez,  écartez  vos  ennuis. 

SCÈNE  D E UX-I ÈME, 

' ' - , i 

ACTEURS  PRÉCÉDÉES*  ERALDE, 
E R A L D E. 

Seigneur  , près  du  torrent  où  toute  votre  suite 
D une  fauve  épuisée  a fini  la  poursuite  , 

Un  vieillard  qui  p^roît  accablé  , malheureux  , 
Demandant  à vous  voir  s’est  offert  à ho  s jeux. 
Sensible  aux  voeux  touchants  de  son  ame  abatue , 
Je  l’ai  conduit , je  viens  l’offrir  à votre  vue  ; 

Et  ce  digne  vieillard  attend  de  vos  bontés 
Un  entretien  propice  à ses  calamités. 


/ 
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S I F F R Û lo 

Quoi , dans  ces  lieux  de  paix  je  trouve  l'infortunel 
Allez  ^ lui  iTialheureiix  jamais  ne  m importune  ; 

Dites  lui  d'approcher. 

SCÈNE  tROISIÈME. 

\ ■ 

( Eralde  va  chercher  le  vieillard  et  ïe  présente.  ) 

acteurs  précédensj 
HY  D ULPHE.  . 

s 1 F F R O I . 

Que  voulez  vous  de  moi  ? 

Vénérable  vieillard  ! . - 

" _ H Y D U L P H E. 

O généreux  Siffroi  , ' , 

Illustre  Palatin  que  runivers  honore  , 

Non,  éen’est'pas  pour.moi  que  mavoix vousîmplorë : 
Près  de  cette  foret , cultivé  par  mes  soins  , 

Mon  champ,  un  humble  toit  remplissent  mes  besoins. 
Mais  je  viens  à vos  yeux  pour  une  infortunée 
Qui  vit  dans  ce  désert  plaintive  , abandonnée  , 

Et  qui  veut  y mourir  inconnue  aux  humains. 
siffroi. 

Une  femme  en  ces  lieux  l ^ 

H Y D ü L P H E. 

Apprenez  ses  destins. 

Sous  ces  rocs  élevés  , et  caché  dans  leur  ombre. 

Est  un  antre  profond  qu’environne  vin  bois  sombre. 


C*est-îà  , c*est  dans  ce  lieu  solitaire  , inconnu 
Où  nul  homme  , peut-être  , avant  n’est  parvenu  , 
Dans  cet  antre  où  deux  ans  , étonnant  la  nature  , 

Le  gland  , les  fruits  dés  bois  ont  {ait  sa  nourriture 
Où  du  jour  n’a  jamais  pénéti  é le  flambeau  , 

C’est-là  que  cette  femme  a choisi  son  tombeau. 

s I F F R O X, 

Mais  dans  cette  forêt  qui  la  dérobe  au  monde, 

Qui  vous  a découvert  sa  retraite  profonde  l 

Et  depuis  quand  vos  yeux  , sur  son  sort  éplorés^, 
Ont-ils  connu  ses  maux  des  hommes  ignorés  / 

HYDULPHE.  ^ 

Quatre  ans  sont  écoulés  depuis  qu*à  sa  souffrance 
J’ai  pu  dans  ee  désert  offrir  mon  assistance. 

Dans  ces  fonds  où  jamais  je  n’avais  pénétré  , 

Je  ne  sais  par  quel  sort  je  m’étais  égaré. 

Les  frimas  ténébreux  déroboient  les  campagnes  , 
Les  sentiers  des  forêts  , la  cime  des  montagnes  ; 
SpLîdain  je  fus  frappé  de  lamentables  cris  , 
J’entendois  ces  accens  ô mon  fils  1 ô mon  fils  ! 
L’écho  les  répétoit.  à ces  cris  je  m’avance  ; 

Je  monte  le  rocher  , je  demeure  en  silence  f' 
J’écoufe  ....  et  de  nouveau  ces  lugubres  accents 
De  pitié  , de  terreur  viennent  remplir  mes  sens. 

Une  femme  aussitôt  se  présente  à ma  vue  , 

Une  femme  éploxée  et  de  lambeaux  vêtue  , 

La  tête  échévelée  , aux  cieuxi  levant  les  bras , 
Tremblante  à mon  aspect  elle  arrête  ses  pçs. . ... 


( 9 ) 

ij'  Avez  vous  vu  , dit-elle  , un  enTaiit  misérable 
» Que  cberclie  dans  ce  bois  sa  mère  déplorable  , 

» Et  qu’appellent  en  vain  les  cas  de  ma  douleur  l 

S I F R O I. 

Achevez  \ cet  enfant....  que  vous  touchez  mon  coeur* 

H y D U X P H È. 

Le  ciel  nous  le  rendit  après  de  longues  peines. 

Il  étoit  presque  niid  , le  froid  glaçoit  ses  veines , 

Et  de  sa  voix  plaintive  avoir  éteint  l’accent  5 u 

Jene  vouspeindrai  point  a cet  heureux  moment 
Le  transport  de  sa  mère  et  sa  crainte  et  sa  joie. 

Tout  l’amour  maternel  à mes  yeux  se  déployé, 

Eüe  prend  cet  enfant  , le  presse  sur  son  coeur  ^ 

Le  réchauffe  en  ses  bras  d’un  soulfle  bienfaiteur  , 

11  respire  5 il  s’écrie  *,  il  appelle  sa  mère. 

Je  la  veux  entraîner  snus  mon  toit  solitaire  : 

« Arrêtez  , bon  vieillard  , je  rends  grâce  à vos  soins; 
ïî-  Le  ciel  les  bénira  , ses  yeux  en  sont  témoins  ; 

» Mais  d’un  monde  barbare  à jamais  séparée  , 

V Dit-elle,  eu  ce  désert  je  veux  vivre  ignorée,^ 

^ Vous  si  voûs  crai^nezDieu  ne  troublez  pas^des  jours 
» Dbnt  lui-rhême  à gémir  a destiné  le  cours  j 
» Et  ne  révélez  point  qu’ici  vous  m'avez  vue 

Elle  fuit  à ces  mots  , mais  de  cetie^inconuue 

Mon  oeil  suit  les  détours  Jusques  à ce  rooher  , 

Et  dès  le  lendemain  je  reviens  la  chccher. 

Je  m’offre  à ses  régards...  voyez  sans  .épouvante  , 
Lui  di^-je  , le  naortel  que  le  ciel  vous  présente  ; 

‘ h 


- i 


I 


( ’io  ) 

> A vous  , â votre  fils  , en  fies  maux  si  toucLans  , 
y J’apporte  ces  secours  , ce  pain  , ces  vètemens  ; 

^ Au  nom  fin  Dieu  vivant  que  devant  vous  j’atteste  , 
^ Mon  ame  gardera  votre  secret  funeste  ; 

^ Ne  me  refusez  pas  : attendrie  à mes  pleurs  j 
Eîle  me  laisse  enfin  consoler  ses  malheurs  , 

Et  reçoit  tous  les  dons  de  mon  îiumble  indigence» 
Depuis  ce  leros  ses  yeux  ont  souffert  ma  présence 
Et  j’ai  , dans  ce  désert  , par  de  fidèles  soins 
Adouci  sa  détresse  et  prévu  ses  bésoins. 

s I F R O I. 

Avez  vous  pu  du  moins  pénétrer  ce  mystère, 

Ce  voile  ténébreux  qui  la  cache  à la  terre  l 

H y D U L P H E. 

Tout  ce  que  j’ai  connu  de  ses  tristes  discours  , 

C’est  que.la  calomnie  a poursuivi  ses  jours  ; 

Ün  méchant,  un  perfide  a causé  sa  souffiaoce  ; 

Elle  invoque  souvent  le  Dieu  de  l’innocence, 
ün  jour  même  , Seigneur , dans  son  affliction  , 

Seule  , je  l’entendis  prononcer  votre  nom. .... 

Oui,  c’est  ce  nom, sacré  qu’implora  sa  misère  , 

Qui  méfait  jusqu’à\ous  apporter  ma  prière  ; 

Et  je  c l'ois  que  le  ciel  ici  vous  guide  exprès 
jPourpénétrer  enfin  de  si  tristes  sécrets. 

s I F R O I. 

Puissent  tous  ses  destins  dépendre  de  mon  zèle  I 
Q vieillard  généreux  , conduisez  moi  vers  elle. 


( II  ) 


G O L O, 

( a part,  ) 

Quelle  est  donc  cette  femme  X 6 soupçon  ! 6 terreur  i 
Siffroi  , m’en  croirez  vous  X déjà  trop  de  douleur  , 
Trop  de  sombres  chagrins  , de  funèbres  images  , 
Etendent  sur  vos  jours  leurs  sinistres  nuages  -, 

N’êtes  vous  point  vous  même  assez  infortuné?  ^ 
Eh  ! que  peut  pour  autrui  votre  coeur  consterné? 
Rejoignez  vos  amis  qu’attriste  votre  absence  , 

Dont  vos  retardemens  causent  l’impatience  ; 

Jlrai  vers  cette  femme  accomplir  vos  désirs. 

Croyez  moi , livrez  vous  à de  plus  doux  plaisirs. 

s I F R O 1. 

Et  lequel  peut  valoir  à l’ame  bienfaisante 
Celui  de  soulager  l’humanité  souffrante  ? 

Rejoins  nos  compagnons  qui  pourréient  s’éloigner. 
Va  5 les  momens  sont  chers;  va  toi-même  , ordonner 
Les  secours  que  de  nous  l’infortune  réclame  : 

O mon  ami , tous  deux  n’ayons  toujours  qu’une  ame. 

( à HjduJphe,  ) 

Et  vous  digne  vieillard  , venez  Guider  mon  coeur 
Vers  cet  asyle  sombre  où  Gémit  le  malheur  ^ 

Oui , s’il  est  quelque  bien  qui  me  soit  cher  encor® 
C’est-  l’auguste  vertu  dont  votre  ame  s’honore» 

( Il  sort  avec  Hydulphs.  > 


( t±  ) 


SCÈNE  QUATRIÈME. 

G 0 L O , E R A L D E. 

G O L O. 

( Seul  et  s* éloignant  cfEratde  qui  sç  dérobe  au3^ 

spectateurg.  ) 

MiLHEUREUX  ! celan^age  est-ilfaiîpbuFmoïj  coeuFj 
Pour  ce  coeur  forcené  digne  de  tant  d’iiorreur  ! 
Combien  je  Fai  tralii  ! dans  ma  barbare  flamme  ^ 

Je  F^i  fait  , Sans  pitié  , Fassassin  de  sa, femme  : 

Vil  objet  à moi-même  et  d’opprobre  et  d’effroî  , 
Voilà  i ami  fatal  qubl  Retrouve  dans  moi  ! 

Quelle  est  donc  la  terreur  qui  siiitpar-touUe  crime? 
Ce  désert  m’auroit-ii  arracbé  ma  victime  f 
Une  femme  en  ces  lieux  se  dérobe  aux  humains  , 

Et  d’un  fils  avec  elle  y cache  les  destins  ; 

Elle  éleve  sa  voix  contre  la  calomnie  ; 

Elle  connoît  Siffroi  ,,  . revient-elle  à la  vie  , 

Et  du  fond  de  la  tombe  accusée  mes  foreurs  l 
Mais  peuî-*être  j en  crois  d’inutiles  terreurs. 

Eralde  ici  m’attend,  employons  l’artifice  : 

11  frappa  Géneviève^  il  faut  qu’il  m’éclaircisse. 

( Eepenant  rers  Eralde  qui  i avance  vers  lui.  } 
Eralde,  approche  toi  ; tu  vois  en  quels  ennuis 
Les  jours  du  Paîatm  restent  enséveîis  ;■ 

Tu  vois  ainsi  que  moi  , sans  que  je  te  l’expose. 

De  ce  chagrin  profond  la  déplorable  cause  ; 

Son  coeur  aigri  de  fiel , par  Famoiir  outrage  , 

Gémit  et  de  sa  honte  , et  d’en -être  vengé. 

Je  crois  que  , sans  rougir  , il  reverroit  encore 
Une  femme  pQrfîdô  et  qui  !q  déshonore». 


( i3  ) 

O toi , qui  dûs  porter  un  coup  , sans  doute  affreux, 
Aurais  tu  détourné  son  ordre  rigoureux  l ^ 

Je  donnerais  mes  jours  pour  que  l’on  pût  lui  rendr* 
Ce  trop  indigne  objet  d’un  regret  aussi  tendre  : 

Le  calme  renaltroit  en  son  coeur  orageux, 

E R A L D E, 

Çue  me  demandez  vous  l dans  ces  tems  malheureux, 
Plût  à Dieu  qu’en  effet  cette  main  plus  timide" 

N’eut  osé  consommer  ce  cruel  homicide  ! 

Mais  , hélas  ! quelques  durs  qu’ils  fussent  à remplir  , 
A vos  ordres,  aux  siens  , je  n’ai  su  qu  obéir. 

Son  criminel  amant  , son  perfide  complice  , 

A senti  de  vos  coups  la  sévère  justice  ; 

L’infidèle  Drogan  tomba  sous  votre  main  -, 

Ce  bras  de  Géneviève  a déchiré  le  sein. 

Mon  ame  par  ses  pleurs  ne  fut  point  arrêtée  , 

Lt  je  vous  ai  fait  voir  sa  robe  eosanglanlée. 

G O L O. 

{à  part.)  {àEraîde.) 

Enfin  , je  me  rassure, . . , ali  1 détournons  les  veux 
D’un  souvenir  cruel , à nous  même  odieux. 

Se  peut-il  gu e Siffroi  , s’accusant  d’injustice  , 

Après  sa  trahison  , sur  elle  encor  gémisse  1 

E R A L D E. 

Il  doit  la  pkiiidro  au  moins. 


( U ) 


■ . _ ■ ‘ , € O L O. 

^ Et  non  la  regretter. 

Mais  5 ÈraHes  iî  suffît.  Va  ^ sans  plus  î’arreJter  i 
Fais  pourvoir  aux  besoins  de  celte  infortunée 
Pont  il  a découvert  la  triste  destinée.  ^ ^ 

E R A L D E. 

Elle  offre  en  ce  désert  un  prodige  étonnant , 

Et  mlnspire  , sans  doute  , un  intérêt  pressant. 

G O L O. 

Â Tordre  de  Siffroî  va  soudain  satisfaire  , 

Moi , je  vais  sur  ses  pas  pénétrer  ce  mystère* 

SCÈNE  C I NqUî  ÈMÉ. 

E R A L D E 
(seul,) 

Ce  myslère  ^ grand  Dieu  ! tremblant  de  TentreVoir. 
Tout  mon  coeur  se  remplit  et  de  crainte  et  d'espoir. 
Seroit-ce  Géneviève  en  ces  bois  conservée  l 
Elle  qui  dût  périr,  elle  que  j'ai  sauvée  , 

^ Et  que  depuis  ce  tems  je  n’ai  pu  découvrir  l 
A Golo  , ce  cruel  que  rien  n'a  pu  fléchir,] 

J'ai  toujours  confirmé  son  trépas  qui  Tabuse. 

O Dieu  que  ta  bonté  me  défende  et  m'excuse  ! 

Fa  rce  mensonge  heureux  j'ai  peut-être  rendu 
Dn©  mère  è^son  iis  , un  coeur  à la  vertu. 


f 


c ï5  ) 

Dans  îe  néant  affreux  où  ie  crime  nous  !a1ss@ 
Tu  fis  îe  repentir  pour  l’humaine  foiblesse. 

SI  Géneviève  existe  en  ces  tristes  forets  ^ 
îîîe  a par  îe  malheur  expié  ses  forfaits. 

D’un  époux  offensé  fais  taire  la  vengeance  ; 

Et  puissent  tous  les  coeurs  imiter  ta  clémence. 

{/7  ) 

StV  PRSMJTÆR.  AcTM* 


/ 
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ACTE  SECOND. 

Ze  théâtre  représente  Ventrée  de  la  grotte  habitée'  par 
Géneviève  ) elle  est  environnée  de  rochers  et  de  bois 

épais  et  sombres, 

SCÈNE. PREMIÈRE. 
GENEVIEVE. 

GENEVIEVE  assise  à t entrée  de  sa  grotte, 

UN  ENFANT  assis  au  près  d'elle, 

GÉNEVIÈVE. 

Oui  je  touche  le  but  de  ma  course  mortelle.^ 

Je  l*eiîteods  , ô mon  Dieu  , ta  volonté  m’appelle. 
Résignée  à la  mort  (|ui  s approche  de  moi  , 

Après  tant  de  malheurs  , je  l’attends  sans  effroi. 

Mais  aux  jeux  des  humains  mourir  déshonorée, 
Xaisser  une  mémoire  à l opprobre  livré  e , 

Porter  le  poids  du  crime  , en  inspirer  riiorreur  , 
Quand  toujours  la  verturespira  dans  mon  coeur  ; 
Voilà  mon  sort,  voilà  le  tourment  que  j’endure. 

Non  , ce  coeur  indigné  , sans  im  cruel  murmure, 

Ne  peut  plus  supporter  le  poids  de  ses  revers. 

Est-ce  là  ta  justice  , ô Dieu  de  Tunivers  l 
( à son  fils,  ) 

Et  toi  dont  mon  opprobre  eut  été  le  partage  , 

Si  je  u’eusie  aux  humains  dérobé  ton  jeune  âge , 


Toi  pour  qui  seul  ici,  m’échappant  au  trépas, 

J’ai  soutenu  sept  fois  le  retour  des  frimas  ; 

Innocent  malheureux  , dont  la  funeste  vie 
Fut  le  principe  affreux  de  tant  dé  calomnie  , 

Après  ma  mort  , hélas  I que  vas-tu  devenir  l 
Je  vais  t’abandonner  -,  elle  vient  me  ravir  , 

Quand  à peine  sorti  de  l’enfance  preraièie  , 

Tes  foibles  jours  encore  ont  bseoin  d’une  mère  ; 
Non  , jamais  plus  d’horreur  n’environna  mon  sort. 

l’  E N F A N T. 

Ah  1 que  me  dites  vous  l qu’est-ce  donc  que  la  mort  ? 
GÉNEVIÈVE. 

G’estl’instant  , mon  cher  fils  , l’inévitable  terme 
Où  i’aoie  fuit  ce  monde  , et  le  corps  qui  l’enferme. 
Tout  marche  , tout  arrive  a ce  terme  fatal. 

Te  souvient-il  encor  de  cet  humble  animal 
Qu’apprivoisa  ma  main  dans  cet  antre  sauvage  , 

Qui  fut  le  compagnon  , l’ami  de  ton  jeune  âge  , 
Dont  la  dépouille  encor  te  sert  de  vêtement  ? 

Tu  Tas  pleuré  , tes  yeux  l’ont  vu  sans  mouvement, 
Tu  me  verras  de  même  à tes  pieds  étendue;  ^ 


O mon  fils  l 
A ce  moment  cruel 


uand  tu  m auras  perd 
tu  quitteras  ces  lieux 


( i8  ) 

Ou  je  ne  serai  plus  ; ce  vieillard  générenx 
Qui  sur  nous  étendit  une  main  salutaire  , 

Viendra  guider  tes  pas  , va  devenir  ton  père. 
Respecte  ses  vieux  ans  , honore  îe  , mon  fils  : 

Et  rends  lui  tous  les  soins  que  de  nous  il  a pris. 

t*  E N F A K T (se  jette  dans  les  bras 
de  sa  mère,  ) 

Quoi  ! je  vivrai  sans  vous  , je  n’aurai  plus  de  mère  I 

GÉNEVIÈVE  (en  V embrassant,  ) 

Non  , tu  ne  perdras  point  son  appui  tutélaire. 

Je  serai  dans  le  ciel  , je  te  verrai  toujours  ; 

Mon  ame  , près  de  Dieu  , veillera  sur  tes  jours. 

Sois  sur  terre  , 6 mon  fils  , compatissant  et  juste  , 

Et  tu  seras  admis  en  sa  présence  auguste. 

Là  nous  nous  reverrons  ; îà  , tous  deux  rassemblés, 
Un  jour  de  nos  raalhenrs  nous  serons  consoles. 
Souviens  t-en  , mon  cher  fils  , que  celte  recompense, 

Faite  pour  la  vertu  , faîte  pour  l’innocence  , 

Soit  le  prix  consolant  de  mes  tristes  revers  ; 

Le  prix  de  tant^de  maux  que  pour  toi  j’ai  soufferts. 

■ S' C-E  NE'  D E U X I E M E, 

acteurs  frecêdens 

SIFROI,  HYDÜLPHE  dans  téloignemenU 

^ HYDÜLPHE., 

Oui  , Seigneur  , vous  voyez  l’asile  solitaire 
Où  eette  infortunée  a caché  sa  misère. 


Avant  de  l’approcher  , laissez  moi  quelque  tams  , 
JPénétrer  de  son  coeur  les  derniers  sentimens  *, 
Permettez  , craignant  d’elle  un  refus  trop  injuste  , 
Que  ma  voix  la  prépare  à votre  aspect  auguste  ; - 
A cet  heureux  secours  parle  ciel  envoyé  , 

Pour  soulager  des  maux  si  dignes  de  pitié. 

s I F K O ï.  - 

Je  m’abandonne  à vous  • à sa  peine  propice 
Offrez  à ses.malheors  une  main  protectrice.  : 

Je  vais  attendre  ici  le  succès  de  vos  soins. 

S C E ir  £ TROISIEM  E. 

GÉNEVIÈVE  J L’ENFANT,  HYDULPHE.’ 

:■  G É îî  E V I E V E.  . 

Mon  fils,  jeiroîs  l’ami  qui  veille  â nos  bésoin^  , 
Cher  Hydulphe  , o mon  père  î 

( elle  se  leve  et  pa  vers  lui  avec  son  enfant,  ) 

H y D U E P H E^ 

Oui,  mère  infortunée: 

C’est  un  ami  souffrant  de  votre  destinée  , 

Qui  revient  , en  ces  lieux,  vous  voir  ,vou  s secourir, 
Et  qui  voudroit , hélas  i à vos  maux  vous  ravir. 

Si  quelque  chose  encore  au  monde  vous  attache  , 

De  ce  repaire  affreux  souffrez  qu’on  \mus  arrache. 
De  plus  propices  mains  ranimeront  vos  jours 
Que  vous  laissez  éteindre  au  milieu  de  leur  cours. 


( 20^  ) 

G É N E V I È y Ç. 

Ail  1 ne  rappeliez  pas  ^ ma  douleur  profonde  , 

Et  ce  joi|r  qui  me  fuît  et  Fliorreur  de  ce  monde. 

Ce  monde  crlrpîneî  je  dois  trop  le  haïr  ; 

Laissez  moi  moiu  désert  ? je  n’en  veux  point  sortir. 

H y D U L P H E. 

Si,  parmi  les  mortels  , il  en  est  de  coupables  , 
Sont-ils  tous  à y os-yeux  , méchants  , impitoyables  î 
Croyez  qu’il  est  encor  des  hommes  vertueux. 

GENEVIEVE. 

Oui  , je  ie  'vois  par  vous  , ô vieillard  généreux, 

L,e  ;ciel  ,^^  oui  , Pieu  îurse^  , aéra  la  .récompense 
De  tout  ce  que  je  dois  à votre  bienfaisance  , 

De  ce  que  j’en  attends  pour  les  jours  de  mon  fils. 

Ne  l’abandonnez  pas  ^ vous  rpe  l’avez  promis. 

H Y DU  L P K É. 

Comptez  sur  mon  serment , sur  la  foi  la  plus  puye.^ 
J’en  atteste  à vos  yeux  Fauteur  de  la  nature. 

Que  tout  doute  pour  lifi  de  vops  soit  éloigné: 

Maïs  ne  saura-t-il  poip.l  dans  quel  rang  il  est  né  l 

‘ ■'  ' ■ ‘"'g  é N e V I è y e. 

Bh  ! qu’iràporte!  pourvu  que  , sans  ignominie , 

L ’ho  mm  e tr  ainfe  , i c i b a s , 1 a cb  a i n e d e s a v î e . 
Quand  qn  entre  au  tombeau,  les  rangs  sont  superdus  : 
Le  seul  titre  est  celui  que  doupenl  les  vertus. 


( n > 

les  vôtres  d*un  üls  déviennent  l’héritage  : 
adopté  , ce  nom  soit  son  partage. 

hydulphe. 

■ ( , ■ 

Vos  voeuxmesont  sacrés, mais,  hélas  1 qnemoncoeur 
S’afflige  , à vos  refus  , d’une  juste  douleur I 
Vous  osez  à ma  foi  remettre  son  enfance  , 

Et  ne  m’osez  nommer  l’auteur  de  sa  naissance  î 

G É îî  E V I È V È. 

Croyez  qu’il  en  doit  être  à jamais  ignoré. 

Son  père  fut.  . . .'hélas  ! un  coeur  dénaturé. 

^ t , 

K Y D U L P H Ë. 

Mais  vous  , Madam’e  , vous , a'pr?es  tantmïî'S'Ouffran'Cej 
Faut-il  vous  dérober  à sa  reconttoissance  l 

■'  ' - : ■ ■ ! 't  - 

GÈNE  V 1 k V , 

Moignon.  Rap|:’ellez  lui  mon  triste  souvenir., 

Dites  lui  dans  quels  lieux  à vous  je  vins  m’offrir. 
Dites  lui  que  sa  mère  a,  s,ans  éire.  coupable  , 

Porté  d’un  vil  forfait  l’opprobre  ineffaçable  ; 

Eî  que  , .pour  en  sauver  son  foible  rejéiton  , 

Il  a fallu  lui  taire  et  son  ra,ng  et  son  nom. 

H Y D ü L P H F. 

Osez  vous  découvrir  , ouvrez,  en  fin  voire  ame  ; 
Nommez  de  vos  vertus  le  détracteur  infâme. 


( ) 


Osez  me  dévoiler  quels  sinistres  complots 
Ont  pu  sur  votre  vie  assembler  tant  de  maux. 

J’irai  ^ j’irai , pour  Vous  , en  demander  vengeance. 

GÉNEVIÈVE. 

Paigne-t-on  écouter  la  voix  de  l’innocence  ! 
HYDÜLPHE. 

Oui  , Madame  , on  l’écoute,  et  j’ose  l’assurer  ; ^ 

Parlez  ,, et  vos  malheurs  peuvent  se  réparer. 

GÉNEVIÈVE. 

âi  vous  eussiez  jamais  éprouvé  l’infamie 
Que  d’mi  souffle  infecté  répand  la  calomnie  ; 

Si  malgré  vos;  vertus  , vous  eussiez  vu  ses  traits 
Accumuler  sur  vous  l’opprobre  des  forfaits  , 
Croiriez  vous  l’effacer  dans  ce  monde  barbare  ? 

Ce  mal  est  sans  reniede  et  rien  ne  le  répars , 
L’univers  se  repait  de  sa  malignité  , 

Il  est  fait  pour  l’erreur  et  la  crédulité. 

H Y D Ü L P H É. 

Que  font  à la  vertu  les  vains  bruits  du  vulgaire 
Quand  le  sage  la  plaint , la  venge  et  la  révéré  I 

GÉNEVIÈVE.. 

Ab.  ! le  sage  lui-méme  est  par  eux  entraîné. 
Malheur  à tout  mortel , à l’Etre  infortuné , 


( 23  ) 

De  qui  ce  monde  injuste  a flétri  1 innocence. 

Pour  moi  je  n’en  veüx  plus  ni  retour  ^ ni  vengeance, 
Je  ne  l’attends  qu’au  ciel  où  j éleve  ma  voix. 


Dans  ce  monde  pervers,  oui  , le  ciel  quelque  fois  , 
Pour  montrer  son-besoin  , celui  d’une  autre  vie  , 
Abandonne  le  juste  au  glaive  de  1 impie  ; 

Mais  souvent  à nos  yeux  éclate  sa  grandenr. 

Il  est  prêt , il  écoute,  il  vous  donne  un  vengeur. 

GÉNEVIÈVE. 

Un  vengeur  ! eb  qui  donc?  Serois-je  reconnue? 


hvdulfhf. 

Non  , la  seule  pitié  l’amene  a votre  vue. 

Daignez  me  pardonner  , je  viens  dans  ces  forets  , 
D’implorer  ce  mortel  connu  par  ses  bienfaits  ; 

Il  a daigné  pour  vous  entendre  ma  prière. 

Vous  verrez  un  héros  que  le  monde  révère  ; 

C’est  notre  Palatin  , c’est  l’illustre  Sifroi 

Mais,  grand  Dietil  qu’avez  vous?  quel  est  donc  votre 

effroi  ? 

GÉNEVIÈVE. 

Sifroi  i lui  dans  ces  lieux  ! où  fuir  1 ô misérable! 

e- 

Qu’il  ne  m’approche  pas  ! 

islle  tombe  sur  le  Rosher  on  elle  étoit  assise.) 


C H ) 

H y D ü L F H E. 

Quel  état  dé|iîorable  ! 

C E N E Q U A T R I È M E. 

C T E U R S P R É C É D E N S. 

S I F R O 1 avançant  aux  cris  de  Gên^piève,*) 

H y D ü 1.  P H E. 

Seigneur  , éloignez  vous  ; votre  nom  dans  son  coeur 
A porté  comme  un  trait  cette  %dve  douleur. 

■(  . 

' S-  I F '.R  O , 

Mon  nom  I ^ue  dites  vous  ? . , o femme  malheureuse  ! 

H y D ü L P H E. 

Elle  ne  cohnoit  point  votre ame  généreuse. 

■ s ï F'R  O ï.^ 

Approchons. 

H y D U L P H E. 

Ah  î Fuyez  , vous  voyez  ses  tourmeos, 

s I F R O I. 

La, pitié  la  plus  vive  a pénétré  mes  sens, 

( Quoi  , Madame  , je  puis  exalter  , vos  alarmes  , ) 

Qua»djevieusàvospieds,lesyeuxbaignésdelarmes, 


( ) 


Ah  î revenez  à vous  , agrééz  mes  secours  ; 

Laissez  moi  rallumer  le  flambeau  de  vos  jours. 

GÉNEVIÈVE  (5^  levant  avec  efjort,) 

O vous  , dont  la  pitié  , le  zèle  m*ont  perdue  , 
Hjdulphe , sauvez  moi  de  sa  funeste  vue. .... 

Le  voilà  , mon  bourreau  , le  bourreau  de  mon  fils  X 
Fuyons  , dérobez  nous  à ses  yeux  interdits. 

{Elfe  prend  sonjils  d^une  mcin^  ^ et  s' appuyé  de 
t autre  sur  Bydulphe.  1 

S I F R O I.  ^ 

Géneviève  ! grand  Dieu.  1 moil  épouse  vivante  * 

( il  reste  immobile  et  l'oeil  Jîoce,  ) 

G E N E^V  I 'e  y E - 

^ Oui  , c*esl-elle  , inhumain  , que  ce  lieu  te  présente. 
Frémis  de  mon  maibeur  , qui  n’a  pu  te  toucher  : 

Fuis  , cruel  ; et  jamais  n’ose  ici  m’approcher. 

'(  Elle  rentre  dans  la  grotte  avec  le  vieillard  et 

sonjîls,) 

^ S C E 'N  E CINQUIÈME, 

SI  F R O I seul. 

Mon  épouse  vivante  ! et  son  ame  indignée 

Repousse  avec  effroi  lamienne  consternée  ! 

.îe  de  meure  immobile  er  frappé  de  terreur. 

Quels  soupçons  déchkans  s’élèvent  dans  mon  coeur  ^ 

■ à 


( ) 


Mallieureux  ! oui  , je  fus  un  assassin  barbare  ; ' 

Oui  la  voix  de  ce  coeur  , ce  trouble  qui  m’égare  , 

Une  femme  , iirrenfant  de  mes  fureurs  sauvés  , 

Sous  des  Rochers  affreux  aux  monstres  réservés  , 
Tout  m’accuse  , et  dans  moi  fait  frémir  la  nature.  . . 
Que  dis-je  l d’un  ami  j’ai  Ja  foi  la  plus  pure  5 
Et  tout  a confirmé  ma  honte  et  mon  malhe^ir. . . • 
Mais  qu’ai-je  vu  l vedlé-je  ? ou  seroit-ce  une  erreur  ! 
Je  suis  seul  5 accablé.  . . .p)eut-être  quelque  songe 
Offre  encore  à mes  yeux  un  lugubre  mensonge  I 

( il  se  soutient  sur  un  Rocher»  ) 

SCÈNE  $ I X î E M 1^,  - 

(■/ 

s I F R O I , G O L O E T ERALDE 

entrent  ensemble» 
ERALDE  à Gàlo» 

Vos  ordres  sont  remplls  , et  sur  vos  pas  soudain 

Je  viens  dunette  femme  apprendre  le  destin, 

S I F R O I ( appercevant  Goto»  ) 

Est-cetoi,  cher  Golo!  viens,  daosson  trouble  extrême. 
Viens,  daigne  être  l’appui  d’un  malheureux  qui  t’aime* 
Cette  femme  inconnue  , objet  de  ma  pitié  , 

Est  l’épouse  infidèle  à qui  je  fus  lié.  - 

Oui  , j’ai  cru  la  revoir. 

G O L O, 

V Quelle  erreur  ! 


C ^7  ) 

s I F Ry  O I, 

Quel  prodige  ! 

G O L O. 

Non  vos  yeux  abusés  ont  vu  quelque  prestige  ^ 
Eralde  que  voici 

E R A L D E i s* avançant  per^  Sifroï,  y ^ 
Je  tombe  à vos  genoux  y 

Oui  , j’ai  5 pour  la  sauver  , trompé  votre  courroux* 

‘ G O L O. 

Quoi  ! vous  avez  d’un  maître  éludé  la  justice  t 
Et  m’avez  abusé  par  un  lâche  artifice  t 

s I F R O I. 

Va  y ne  l’accable  pas  , ce  mortel  généreux  y 
M’a  servi,  grâce  au  ciel , au  delà  de  mes  voeux. 
Quelque  soit  le  forfait  d’une  femme  perfide  , 

Je  n’en  suis  pas  , du  moins  , le  crue!  homicide. 

E R A L D E, 

Ab  ! VOUS  même , Seigneur  , en  ce  monient  affreux 
Vous  eussiez  révoqué  votre  ordre  rigoureux  : 

Son  ame  sans  terreur  et  son  front  sans  nuage  , 
D’une  mort  si  cruelle  ont  soutenu  l’image. 

Je  saisissais  son  fils  pour  lui  percer  le  flanc.  ... 

Son  bras  soudain  Tarrache  à mon  bras  menaçante 


c 


s I F R O I. 

Que  dis-tu  , clier  ami  ? 
ueî  pouvoir  guide  ici  mâ  triste  destinée  ? 
^o‘e  demande  îe'ciel  à îKop.ame  étonnée!' 


( ^9  ) 

G O L O. 

Tout  m’étonne  moi-même;  et  depuis  cette  nuit 
Qui  révéla  son  crime  à mon^oeil  interdit , 
Aucun  événement  n a plus  frappé  mon  ame. 
Eralde  en  fut  témoin  : De  cette.indigne  femme 
Son  coeur  , à mon  insçu  , fut  le  libérateur  ; 
Mais  il  a vu  son  crime  et  votre  déshonneur. 


E R A L D E ( avec  embarras.  ) 

Que  vous  dirai-je  ! hélas  1 de  cette  nuit  affreuse 
Oublions  à jamais  l’image  douloureuse  ; 
Oublions  des  malheurs.  . . A 

s I F R O I ( troublé,  ) 

Oui  , ^cachons  à jamais  , 

À la  terre  , aux  huroains  , de  si  honteux  forfaits. 

G O L O. 

Eralde  , retournez  ; elle  lut  trop  coupable  ; ^ 
Mais  il  faut  compâlir  au  destin  qui  1 accable  , 


Iressez  tous  les  secours. 


{ Eralde  sort.  ) 


c io  ) 

^ SCENE  SEPTIEME. 

S I F H O I , G O L O. 

S ï F R O I. 

De  son  coeur  sans  remor^  ^ 

A mon  aspect  ami  conçois-tn  le  transport  ! 

Elle  qui  devroit  être  à mes  pieds  confondue 3, 
Me  fuir  avec  horreur  I me  chasser  de  sa  vue  î 

G O L O.  ' 

Quelle  audace  ! ....  ah  l plutôt. . ..... 

s 1 F a O ï. 

% 

Viens  , je  veux  la  revoir  ; 

Je  la  veux  accabler  de  tout  mon  désespoir  ; 

Je  ne  puis  plus  douter  de  mon  cruel  outrage  ! 

G O L O.  ^ 

D’Eraîde  votre  oreille  entend  le  témoignage. 
L’ombre  couvroii  en  vain  votre  indigne  rival  y 
Nous  n’avons  pu  cacher  un  éclat  trop  fatal. 

s I F R o I. 

O femme  trop  perfidé  1 ô ûel  qui  me  dévore  I 
Et  mon  coeur  i’accusoit , je  la  plaignois  encore 

G O L O. 

Ah  î fu^z,  modérez  ce  noir  ressentiment. 


{ 3i  ) 


s 1 F R O I. 


. c 


Non  , je  veux  demeurer  ; je  cede  au  trait  cuisant 
Qui  s’irrite  en  mon  sein  , qui  vers  elle  m’attire  ; 

11  faut  que  je  la  voye.  ^ 

^ Q -O  L O • ^ 

Eli  1 qu’allez  vous  lui  dire  ? 
s I F R O I. 

Tout  ce  qu’éprouve  jci  ce  coeur  infortuné  , 

Et  si  cruellement  par  elle  abandonné.  ^ 

Oui , je  veux  que  l’ingrate,  en  voyant  sa  blessure. 
Frémisse  de  l’horreur  de  son  affreux  parjure 
Frémisse  , en  contemplant  dans  ce  coeur  ulcéré  , 
Tout  l’amour  , tous  les  traits  dont-il  fut  déchiré.  * 

G O L O. 

Eh  bien  , allez  aux  pieds  d’une  femme  hardie 
\ Implorer  le  pardon  de  votre  ignominie. 

Vous  la  verrez  bientôt , par  d habites  détouis,  ^ 

^ De  ses  honteux  excès  justifier  le  cours  ; 

Vous  forcer  d’adopter  le  fruit  abject  du  crime  , 
peut-être  à vos  yeux  le  rendre  légitime. 

Qui  sait  meme  , qui  sait  sur  ma  fidélité  , 

Ce  que  n’osera  point  son  esprit  irrité  i 

S I F R O I. 

Eh  1 peut-elle  oser  î de  quel  prestige  infam® 
Grois-lu  que  son  audace  éblouisse  mon  ame  t 


'A 


\ 


f 


( 3a  ) 

Quand  j’ai  vu  cet  écrit , ce  billet  ciimineî 
Où  sa  main  a tracé  son  opprobre  éternel. 

,\  i • ' 

G O L O. 

Ge  billet  sur  Drogan  fut  surpris  par  mon  zèle 
Il  vous  a dévoilé  le  coeur  de  l’infidèle. 

s I F R O 1. 

Ab!  mes  maux  sont  comblés  : toi  seul  en  vois  l’excès. 
C’en  est  fait  5 oui , je  dois  l’oublier  pour  jamais. 
Fuyons  : de  tant  d’horreurs  , d’une  action  si» noire  , 
Périsse  en  ce  désert  l’exécrablé  mémoire.- 

( il  s* éloigne  et  revient,  ) 

Que  fais-je  malheureux  ! ah  I mon  coeur  inhumain 
Sera-t-il  dë^nouveau  son  cruel  assassin  ? 

Je  l’abandonne  ici,  dans  un  antre  sauvage  ! 

Non  , laissons  à Dieu  seul  à punir  tant  d’outrage. 

Je  ne  la  verrai  point  ; mais  que  dans  mon  Palais 
Ce  jour  enfin  lui  rende  un  asyle  de  paix. 

Non  , je  ne  puis  goûter  , en  voyant  sa  souffrance  , 
Le  barbare  plaisir  que  donne  la  vengeance. 

A son  coeur  , s’il  se  peut,  rends  des  jours  plus  sereins 
Et  que  du  moins  son  sang  ne  souille  plus  nos  mains. 
Pour  moi;  je  vais  , traînant  une  vie  odieuse  , 
Acbevèr  loin  d’ici  ma  course  malheureuse  : 

Je  pars  , 6 mon  ami  , tu  vois  mon  désespoir  , 

Adieu  , je  n’aurai  pas  la  honte  de  la  voir. 

Mais  que  ma  volonté  te  soit  chère  et  sacrée  ; 

Songe  que  de  mon  coeur  elle  fut  adorée. 

( S if  roi  sort,  ) 

r ^ . 


( 33  ) 

SCENE  HUITIEME. 

G O L O seul. 

Il  s’éloigne  ; à mes  mains  il  vient  de  îa  livrer  • 

Et  , maître  de  son  son  , je  p,„s  donc  res,.,,er  >’ 
Jappernoisce  Vieillard  qni  seul  ici  loi  reste- 
Ecartons  avec  lui  ce  témoin  si  funeste. 

SCENE  NEUVIEME. 

G O L O , K Y D ü L P H E. 

H Y D U L P H E. 

Jepensois  retrouver  votre  ami  dans  ces  lieuv. 
Hélas  ! sous  ce  rocher  <iui  la  cacne  à nos  jeui 
Sa  femme  abandotmée  à sa  pe.ae  mortelle  , 
Succombe  sans  secours  au  uepas  qu’elle  appelle  ; 
Verrait-]!  sans  pitié  sou  sort  si  douloureux  l 


G O L O. 


je  Viens  , selon  vos  voeux 


Je  vi-ens  la  seconrîi 

D’un  époux  accablé  remplir  la  bienfaisanceV 
Et  vais  la  rendre  aux  lieux  dignes  de  sa  naissance 
^lais  , pour  lui  , c en  est  fait  , il  la  fuit  pour  jamai; 

' H ï O U L P H E. 

II  la  fuit , lui  , Seigneur  ! Je  sais  de  quels  excès 
oibie  humanité  trop  souvent  est  capable  • 

Mais  croirai-je  jamais  Géneviève  coupable  /’ 


) 


e 


i ?4  ) 

c O if»  faiîc  du  mallieur  y 
, elle  ne  ^ g.audeu. 

Pour  tant  de  pe<  ' constance  , 

te  pervers  peut  d ) pinnocence. 

Mars  üne  verse  porntle^P  ^ ,on  épouK  •. 

Ab'-  Jé’Iî  qu’il  vienne  à ses  génoux  , 

Qo’il  vienne  la  flec  , q aveugle  vengeance. 
Beconrrortre  ^ -;;";j;,,,b„ssons  la  défense  -. 

De  sa  fename  tons  à ses  yeux  -, 

Qu’elle  meure  du  mo  i^alheureux. 

^ 1.  O. 


t comment  a se  y ^ ,c,.t , 

Sa  sais  cnmmebe , e q 

e n’a  de  vertu  que  ce  vous  guide  v 

,.„,e  , b.»  :'*j  “rL«e  !«>»»•  ■ 

VOUS  connoissez  peu  cette 

H Y D O I-  P « 
a o.„t  son  coeur  est  généreux. 

■ conaois  son  époux,  sono 

G O i*  O' 

a riant  de  ces  lieux , 

L vient  de  le  prouver;  en  pat 

Lia  comble  de  biens. 

3 Y D U 1-  ? H E. 


( 35  ) 

Et  ses  derniers  momeiis  , faits  pour  la  vérité  p 
Ne  potuTont  de  son  sort  lever  1 obscuiite. 

/ G O JL  O, 

Ecoutez  ; comme  vous  sa  misère  me  touelie. 

Suivez  le  Palatin  : dans  son  courroux  farouche , 

Sans  doute  mieux  que  moi  vous  pourrez  l adoucir  * 
Au  récit  de  s es  maux  et  de  son  repentir.  ^ 

Peignez  lui  de  sa  fin  l’image  douloureuse  i 
) Allez  vous  fléchirez  son  ame  généreuse. 

Et  dans  le  même  tems  , pour  servir  vos  projets  ^ 

Je  vais  à son  épouse  annoncer  ses  bienfaits. 

H Y D U L P H E. 

De  son  accablement  à peine  revenue 
De  tout  autre  que  moi  la  présence  imprévue  , 
Rédorîbleroit  encor  les  trop  funestes  coups 
Que  vient  de  lui  porter  1 aspect  de  son  epoux. 

Ah  ! par  pitié  , du  moins  , écoutez  ma  prière  , 
Seigneur  ; soyez  l’appui  de  son  heure  dernière. 

Une  fausse  apparence  a pu  la  condamner. 

Rendez  lui  son  époux  , daignez  le  ramener. 
Moi-même  y en  ce  moment  ^ si  le  ciel  me  seconde  ; 
Je  la  retirerai  de  sa  douleur  profonde  ; 

Je  vais  la  préparer  à le  voir  sans  effroi, 

G O L O. 

Enfin  y vous  le  voulez  , je  vais  cliercîier  Sifroî. 

Aljez  la  disposer  à le  voir  , a 1 entendre  j 

Et  vers  cesmêraes  lieux  où  nous  viendrons  nous  rendre 


r 


l 

( se  ) 

Au  pied  de  ces  rochers  , veuez  nous  avertir  ; 

B entôt  à vos  regards  nous  allons  nous  offrir, 
Un.ss^)ns  nos  efforts  , et,  quelque  soit  l’offense. 

Que  ce  jour  soit  enfin  celui  de  la  clémence. 

H ï D U L P H E ( en  à'éloî^nant.  ) 

O ciel  ! exauce  nous  ; que  deux  coeurs  malheureux  , 
Si  loiîg-tems  séparés  , se  retrouvent  tous^leux. 

' SCENE  DIXIEME. 

G O L O seul  ( en  sortant  par  un  autre  côté,  ) 

D em eurons  ; et  , trompant  le  zèle  qui  l’anime  y 
Saisissons  le  moment  de  frapper  ma  yictimej  ; 

nu  s ne  O ira  Acte*  , 


r 


1.  - ■ ■ ' . ■ . , 

■ ■ ' ) 


( 5?  ) 


SCÈNE  PREMIERE. 

GENEVIEVE,  sort  de  sa  grotte  appuyée  sur 

Hjdulphe, 

L’  N F A N T , H y D U L P Pî  E.  r 

H D U L P H E. 

Venez  , Madame,  oiivrez-lesje»N  à la  lumière. 
Quittez  cet  antre  affreux^;  écoutez  ma  prière. 

Quoi!  Dieu  qui  si  long-tems  seml^la  vous  oublier  ^ 
Vous  offre  le  moyen  de  vous  justifier  ; 

A des  jours  plus  lieureux  sa  bonté  vous  destine  \ 

Et  votre  bouclte  encore  au  silence  s obstine  ! 

'Ab  1,  cedez  à ma  voix  , rendez  vous  à mes  pleurs  î 


î EVE  ( s'asseyant  sur  un  rocher,  ) 


Qui 


I m’avilir  devant  mes  oppresseurs  1 


A de  nouveaux  abb 
Non  , non  , c’e 
Mon  , l’horreur 
Que  n 


exposer  1 innocence  !. 
enl  à prendre  ma  défense 


t la  seule  Justice  ; 

Votre  époux  vous  la  doit  et  vous  sera  propice, 
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G E N E T Î^E  t È. 

Je  ne  veux  rien deîui  ^ non  , mon  coeur  est  trop  grand 
^JPôur  attendre  jamais  ce  retour  outrageant. 

HYDÜLUHE. 

Oüîj  je  eonnoîs  votre  àme  et  fière  et  magnanime  , 

Mais  il  est  votre  époux.  ^ ^ 

GENEVrETE. 

Et  je  suis  sa  victime  *, 

Sa  fureur,  sans  m'entendre  ^ a pu  me  condi^mnere 
Il  m*a  fait  à la  mort  indignement  traîner  , 

Et  de  le  voir  encor  vous  m’offrez  le  supplice, 

H ï D ü L P H E. 

Cet  enfant  est  son  fils  , il  faut  qu*^iî  vous  fléchisse. 
V^ous  avez  su  braver  pour  lui  dans  cefr  déserts, 

Les  monstres  dévoraiis  ,Jes -glaces-  des  iijv.efs  *, 

Et  vous  ne  ferez  rien  pour  arracher  sa  vie^ 

Aux  traits  empoisonnés  dont  la  votre  est  noircie? 

GENEV'ïEYE. 

Un  sauvage  animal  à nos  maux  attcu(|ri  ,, 

Lîii  prêta  sa  nriamelle  et  deux  ans  la  nourri,  - 

I H y D U L P H E. 

Croyez  vous  que  son  père  ait  une  ame  plus  dure  î 


I 


( 3g  ) 

Il  n’a  point  entendu  le  cri  de  la  nature. 

Ainsi  donc  , a l’opprobre  à d’éternels  mépris , 

Vous  seule  , maintenant , condamnez  votre  fils. 

Ce  matin  , inconnue,  oui  , vous  pouviez  vous  taire: 
Mais  le  voiie  est  tombé  , mais  on  connoltsa  mere: 

Il  faut  choisir  enfin  „ et  dans  cB  jour  d’effroi  , 

Qu’il  soit  le  fils  du  crime  ou  le  fils  de  Sifroi. 

ciNKVtivE. 

Ab  1 que  me  dites  vous? 

H t » U S,  P H S. 

La  vérité  funeste. 

i N E V I è T E. 

Eh  bien,  employez  donc  le  momemt  qui  me  reste  ; 
Vous  le  voulez  , voyez  ce  trop  cruel,  époyx. 

HYDULPHE. 

Oui  , je  vais  vous  le  rendre  et  digne  encor  de  vous. 
I Non’,  de  sa  cruauté  , du  sort  qui  vous  accable  , 

Son  coeur  si  généreuxne  peut  être  coupable. 

Ce  jour  va  dévoiler  ce  mystère  profond. 

Ce  jour  va  de  votre  ame  obtenir  son  pardon. 

' '^{ilsort.) 
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I ■ . 

SCÈNE  DEUXIÈME. 

GÉNEVIÈVE,  L’  E N F A N Ti 

GÉI^ETIÊVE  ( toujours  GSSlSe.  ) 

Ô mon  fils  ; mon  cher  fils  I oui. , je  le  sacrifia 
Ma  haine  , mon  courrroux  , le  reste  de  ma  vie. 

Viens  encor  dans  mes  bras,  viens  ba'gné  de  mes  pleura 
Me  consoler  du  moins  dans  mes  derniers  malheurs. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

ACTEURS  PRÉCÉDEKS-, 

G O L O. 

G O n 0 ( dans  I enfoncement  , sür  la  pente  d^un 

' r ^ rocher.  ) 

Je  la  vols  seule  enfin  , ce  mohient  est  propice  : 

Sa  mort  va  de  mes  jours  terminer  le  supplice. 

Et  d\m  funeste  coup  quVm  n’aura  pu  prévoir  , 
J'accuserai  sa  main  , son  affreux  désespoir.^ 

l’  E N F A N T ( dans  les  bras  de  sa  mère.  ) ^ 

îda  more  , vous  pleurez  I que  vous  avez  de  peines  ! 
Embrassez  moi  toujours. 

G O E O ( dans  I enfoncement.  ) 

Quel  poison  dans  mes  veines  , 

A son  feital  aspect  , semble  se  rallumer  l 
Est-ce  U cet  objet  que  j’ai  pu  tant  aimer  \ 


GÉNEYIÈV  Z''(.  pariant  toujours  à 

■ Jils.'j 


G 0 L O ( iovjour^  éloigné.  ) 


L ENFANT  ( apperçeyant  Goto,  ) 


Qui  de  tant  dédains..  , . ce  coeur  pleiivde  furie  ^ 
Sent  renaître  , à ce  mot , toute  sa  barbarie  ; 

Non  ; ne  i épargnons  pas. 


Si  le  ciel  jaste  enfin  , 

Te  venge  , clier  enfant,  d’un  indigne  destin  ; 

S’jI  te  fait  recouvrer  l’amitié  paternelle  ] 

Oui  , la  mort , je  le  sens  , me  sera  moins  cruelle. 


Cet  enfant  m’embarasse  5 il  peut  me  dévoiler. 
Avec  elle,  en  ses  bras  , le  faut-il  immoler  ? . . . . 
Mère  , enfaut  odieux  , oui  , que  le  glaive  efface 
De  tous  mes  attentats  la  lédoulable  trace. 
Approchons. 


O ma  mère  1 


O comble  de  terreur  î 

leuî  Golo  devant  moi  i mon  cruel  oppresseur  | 
( elle  to?nhe  éyanouîe.  ) 


Oai  5 c’est  moi  dont  tu  fis  l’éternelle  souffrance  ; 

Tu  n’écbapperas  plus  , cruelle  , a ma  vengeance. 

( il  tire  un  poignard  pour  la  Jrapprr,) 
Jeîetiéns..mais5qnevois-jel  elle  est  sans  mouvement. 
Afil  peut-être...  arrêtons  *.  c’est  son  dernier  moment. 
O mort  1 vîeps  la  frapper  ; Viens  me  délivrer  d’elle. 
Viens  couvrir  nies  forfiiits  de  ton  ombre  éternelle. 

Et  , sans  verser  de  san^  , sans  d’homicides  coups  , 
Assure  mon  triompbeaux  yeux  de  son  époux. 

Mais  on  vient  ; Dieul  c’est  lui  1 mon  ame  est  confondue. 
Dans  le  trouble  où  je  suis  dérobons  lui  ma  vue. 

{il  sort.) 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

' ‘ ’ GENEVIEVE 
{évarouie  et  étendue  sur  un  rocher , son  fils  est  à ses  pieds.) 

• i 

*SIFROI,  HYDULPHE. 

s I F E O I { dans  V éloignement.) 

CnerHydulpbe  , en  ces  lieux  mon  coeur  meretenoit  j 
Un  pouvoir  inconnu  malgré  moi  m encbainoit  . 

Je  ne  cessois  de  voir  son  imagé  éplorée  ; 

Sa  voix  fiappoit  toujours  mon  ame  déchirée. 

H ï D U L P H E. 

Oui , Seigneur  , j’ai  calmé  son  affreux  désespoir  ; 
Elle  va  vous  entendre  , elb  est  prête  à vous  voir. 
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s I F R O I. 


La  voilà  donc  , ô ciel',  sur  ce  roc  étemluB 
Son  fiU  est‘à  ses  pieds  , qu’elle  semble  abattue 


H y D U L P H E. 

Mes  yeux  l’ont  déjà  vue  en  cet  accablement , 
PrésâgémàHieure'ux'  de  sori’deV'niéf  xéomeut.  ' ' 
Cepéudant  dans  quel  troublé' elle  paroit  plongée  . 
Et  que  subitement  je  la  trouve  changée  ! 


s'i  FR  O 1.  , 


La  recorinoissez  vous , ô meb  yéhx  consternes  , ^ 

Sous  ces  tristes  lambeaux , sous  ces  traits  décharné 
Elle  autrefois  l’honneur  , Véclat  de  la  nature  . - 

Si  je  fus  offensé  , quel  prix  de  mon  in)ure  . 


H Y D U la  P H E. 

Approclions  , îîos  accetis  ne  peuvent  .a  Frapper. 


s I F R O I. 

Le  plus  sombre  chagrin  semble  l’envelopper  ! 

Elle  lie  nous  voit  point  -,  son  ame  défaillante  , 

De  la  mort  qui  l’assiège  éprouve  l’épouvante. 

G E N E V I E V E-  (égarée  et  fixant  le  lieu  oà 

étoit  Goîo,) 

Où  suis-je  X quoi  1 veux  tu  que  j’expire  d’effroi  î ^ 

O montre  1 quoi  ! toujours  tu  restes  devant  moi  . 
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N*es  tu  point  satisfait  d'avoir  perdu  ma  vie  t 
D’avoir  de  mou  époux  excité  îa  furie  ? V 

A l’aspect  de  mes  maux  quand  tu  devrais  frémir  ^ • 

pa  tes  coupables  feux  tu  viens  m'entretenir  I 

E R A JL  D E* 

Qu  entends-jer  juste  Dieu  I sa  flamme  criminelle  , 
Dajis  son  trouble  profond  ^ devant  moi  se  décele  • 

Trop  malheureux  Slfroi  I ^ 

H t D U JL  P H E, 

Quelqo’affreux  souvenir 
A ses  esprits  troubles  sans  doute  vient  s'offrir# 

S l F R O î. 

Le  remord  la  poursuit. 

H Y D ü JL  P H E, 

L'affliction  l’égare, 
s I F îl  6 I. 

Quel  est  donc  son  tourment  ! 

G E N E V I E y E ( toujours  troublée,  ) 

Non  J demeure  5 barèare  ^ 

Aux  pied  de  mon  époux  viens  être  confondu  ; 

Je  l'aUeuds  , et  le  ciel  va  venger  la  vertu. 


y 
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$ I F R O I. 

12lle  afîend  son  époux  1 ô peine  Irop  cruelle  l 
Elle  ne  le  voit  point , et  je  suis  devant  elle  î 

H y D U L P H E. 

> Madame  vC*est  lui , c^est  votre  auguste  époux 
Qui  revient  vous  entendre  et  paroît  devant  vous. 

GENEVIEVE 

< retenant  a elle  par  dégrês.  ) 

Cher  Hyduljdie , est-ce  vous  l ah  rappeliez  ma  vlep. 
L excès  de  ma  douleur  l’avoit  anéantie. 

Golo  dans  ce  lieu  ménie.  .... 

S 1 F R O I. 

Hélas  ! je  vous  fuyais  , 

Et  Je  lavais  pour  vous  chargé  de  mes  bienfaits. 

GENEVIEVE  {elle  se  lève  et  va  vers  S if  roi.) 

Qui  ? lui  ! cej  homme  affreuxd  sa  vue  épouvantable 
A4iyré  tons  mes  sens  au  trouble  qui  m’accable. 
Ecoutez  moi  , Sifroi  , connoisSez  des  horreurs 
Qui  vous  feront  frémir  de  toutes  vos  fureurs. 

Oui , cedant  au  destin  sous  lequel  Je  succombe 
Jusqu  au  throne  de  Dieu  , jusqu’au  sein  de  la  tombe  ^ 
Je  voulois  vous  garder  de  votre  illusion^ 
la  reconnoîssaïice  et  la  confusion. 


Mais  , îiéîas  î je  suis  mère,  et  le  sort  qui  m opprime 

Environne  mon  fils  de  l'opprobre  dn  cime-. 

Je  descends  poiir  lui  seul  â me  justifier 
H r D U I-  P H E. 

Non  jamais  la  vertu  no  peut  s'humiber  : 

Plus  on  l’a  méconnue  ei  plus-  ella  est  auguste. 

( 

G É S É V I E V El 

O toi  qui  nous  entends  ,ètre  suprême  et  ju  .le. 
Viens  dessiller  ses  yeux  par  le  crime  sedm{s  , 
Et  fais  lui  reconnoitre  et  sa  femme  et  son  fils  1 

( : \ 

1 S 


Mc  O filsl  . 
Mail  non^ 


slpourroit.il  1 qui  ? moi , je  seroîs. père! 
(^d  part.)  ,, 

,jeseroistropeafi,orreurakterre. 


GÉNEVIÈVE. 


î vous  l’êtes  , cruel  , et  n’en  pouveZ_do|’iter  : 
:st  votre  propre  sang  qù’oiVvo'us  fit  rejetter. 

rmoissez  votre  fils  , cher  et  funeste  gage 
Pavant  votre  départ  me  laissa  votïe  amour. 


S® 


S X F ïi  O ï . 


Mais  un  an  s’est  passé  sans  qu’il  ait  vu  le  jour. 
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G É K E V I è V E. 

Voilà  donc  le  moyen  qu’à. forgé  l’imposture 
Pour  vous  faire  immoler  l’amour  et  la  nature  î 
Connoissez  un  forfait  jusqu  alors  iooui  ; 

Connoissez  la  fureur  du  plus  perfide  ami , 

Du  fourbe  , sans  pudeur  , à qui  dans  votre  absence 
Vous  avez  , dans  ces  lieux  , remis  votre  puissance 
Ge  monstre  osa  m’aimer  j j’a  rejetté  ses  feux; 

Voilà  tous  mes  forfaits  , ouvrez  enfin  les  yeux. 

S I F R O l. 

Lui  ,Goloî  lui  1 qu’entends-je  ! ô crime!  6 perfidie! 
L’amitié  peut-elle'être  à cet  excès  trahie  1 

G É N E V I E V E. 

Que  n’a  point  fait  , bêlas  ! ce  monstre  détesté  , 

Pour  séduire  ce  coeur  par  lui  persécuté  l 
De  mes  justes  dédains  l’infléxible  rudesse 
Ne  fal^oit  qu’irriter  sa  criminelle  ivresse  ; 

Tantôt  je  le  voyois  à mes  pieds  abbatu  *, 

Tantôt  l’oeuil  menaçant  -,  attaquant  ma  vertu", 

A des  transports  affreux  abandonner  son  ame. 

Enfin  , voyant  l’excès  oii  se  porto it  sa  flamme  , 

Sans  appui  contre  lui  , livrée  à sa  fureur , 

Ma  main  vous  écrivit  tout  l’effroi  de  mon  coeur. 
Cette  lettre  , à vos  yeux  , du  tyran  de  ma  vie  , 
Dévoiloit  l’ame  atroce  et  du  crime  remplie. 

Mais  , pour  vous  l’adresser  , de  cet  homme  san  f^is, 
Je  craignois  les  regards  toujours  fixés  sur  moL 
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Vous  connoissîèz  Drogan  , ses  vertus  et  son  zèle  ; 
Eloigné  du  Palais  , de  son  ame  fidèle 
J’implorai  le  secoitrs  par  un  secret  écrit,  ' 
il  se  renaît  vers  moi  dans  Tombre  de  la  nuit. 

Je  lui  confiai  tout , mes  dangers  , mes  alarmes; 

Sr.r  votre  absence  , hélas  I je  répandois  des  larmes 
Quand  Golo  , tout-à-coup  , d’un  front  audacieux  , 
Entouré  de  témoins  , vint  effrayer  nos  yeux. 

Ce  traître  , sans  relâche  , épiant  sa  victime  , 

Saisit  1 heureux  moment  de  m*impu1er  un  crime. 

Et  peut-être  sa  rage  , en  cet  instant  fatal , 

De  ses  coupables  feux  crut  surprendra  un  rivaj,.^ 

» Vengeons,  dit-ilaux  siens, mon  ami , votre  maître 


( ) 


Et  mon  sein  maternel , son  unique  berceau  ^ 

Sauva  ses  premiers  jours  au  fond  de  mon  tombeau. 


Combien  je  fus  trompé  I monstre  trop  exécrable  1 


J’avais  gémi  cinq  mois  sous  sa  rage  implacable  , _ 
Quand  un  jour,  à mes  yeux,  jour  d’éternelle  horreur, 
îl  paroît  dans  la  tour  , l’oeil  ardent  de  fureur  : 

^ Cruelle  , me  dit-il  , lisez  cette  sentence 
» Qu.é  votre  époux  lui-même  adresse  à ma  vengeance. 
J y vois  le  crime  affreux  qu’on  impute  à mes  jours  ; 

J’y  vois  l’ordre  cruel  d’en  terminer  le  cours 

î!>  Vous  pouvez  l’éviter  , me  reprend  cet  infâme  , 

Je  réparertiii  tout  ; livrez  vous  à ma  flamme; 

» Livrez  vous  aux  désirs  d’un  amant  forcéné  , 

» Par  la  haine  et  l’amour  , par  la  rage  entraînée  . . . 
Frappe  donc  , scélérat  -,  crois  tu  que  je  balance  l ^ 

A ces  mots  il  frémit  ; il  sort  de  ma  présence. 

Mais  Eralde  , chargé  de  son  ordre  inhumain  , 

Revient  bientôt  à moi , le  poignard  à la  main  ; 

Mon  malheur  l’attendrit  ; la  pitié  le  désarme, 
îl  m’arrache  à la  mort  , et  , bravant  toute  alarme. 
Me  fait  soudain  conduire  en  ces  bois  retirés  - 
Où  , depuis  si  longtems  , mes  destins  ignores 


S’abreuvent  , chaque  jour,  d’une  coupe  remplie 
Des  poison®  que  sur  moi  versa  la  calomnie. 


Quel  récit  î que  d’horreurs  ! que  je  fus  égaré  1 
Jouet  infortuné  de  ce  tigre  altéré, 

Il  a donc  su  m’armer  de  toute  sa  furie  ! 

Ah  ! comment  vous  venger  de  tant  de  barbarie  l 
Je  tombe  devant  vous  , brisé  du  désespoir, 

Indigne  de  mon  fils  , indigne  de  vous  voir. 

S C È N E C l N QiV  I È M E. 

ACTEURSPRÉCÉDENS. 

G O L O. 

G O L O ( dans  t enfoncement.  ) 

Avançons  , et  faisons  retomber  sur  sa  tête 
Les  redoutables  coups  qne  sa  haine  m’apprête 

( il  s approche  de  Sifroi  qui  est  aux  pieds 
de  Géneviève.  ) 

Que  vois-je  \ se  peut-il  ? à ses  pieds  avili , ^ 

Vous  avez  méconnu  la  voix  de  votre  ami. 

S I F R O î ( 5e  relevant  et  tirant  son  épée  ) 

Toi,  mon  ami  î grand  Dieu  î toi  donelamaîn  perfide 
M’a  conduit  au  malheur  , au  crime  , au  parricide  ! 
Ahl  que  j’efface  au  moins  dans  ton  infâme  sang 
L’opprobre  de  mon  coeur  trompé  par  un  méchant; 


( ) 


G O L O. 

Fmppez  voici  le  mien  : il  fut  incorruptible  , , 

Punissez  le  , pour  vous  , de  son  zèle  infléxible. 
L’imprudente  amitié  m’a  fait  vous  dévoiler 
Des  horreurs  dont  jamais  je  n’eusse  du  parler. 

Je  ne  le  sens  que  trop  : la  pitié  qui  m’anime 
M’en  rend  , ainsi  que  vous  , moi-même  la  victime. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  , c’est  de  les  oublier  : 

Ses  souffrances  , ^ses  pleurs  ont  du  les  expier. 
Tendez  à votre  épouse  une  main  indulgente  ; 

Le  repentir  encor  peut  la  rendre  innocente  ; 

Mais  qu’un  fidèle  ami  , s’il  fut  trop  écoulé  , 
S’abandonnant  à vous,  soit  du  moins  respecté. 

GÉNEVIÈVE, 

Que  dit-il  t quelle  ruse  1 et  quel  nouvel  outrage! 
Quoi , sa  feinte  pitié  met  le  comble  à sa  rage  ! 
N’es-tu  point  satisfait  î regarde,  scélérat, 

Les  fruits  , les  fruits  amers^dé  ton  noir  attentat  ; 

Cet  antre  , ce  désert,  la  mort  qui  m’environne. 
Cette  mort  qui  t’attend;  ici,  rien  ne  t’étomie. 

Ton  coeur  , inébranlable  en  sa  férocité  , 

Ose  me  contempler  avec  sécurité  ! 

G O L O. 

Moi  , tranquille  ! grand  Dieu  ! sans  etre  déchirée  , 
Mon  ame  pourroit  voir  nue  femme  égarée  , 

Dont  la  raison  se  trouble  , et  dans  qui  mon  abord 
Fait  descendre  â longs  traits  la  honte  et  le  remord  1 


C 5^  ) 

Elle  redoute  en  moi  le  témoin  de  son  crime  : 

Mais  y malgré  le  courroux  qui  contre  moi  l’anime  , 
je  veux  me  taire  aux  yeux  d’un  époux  outragé  , 

En  ce  înpment  cruel,  sans  doute  , trop  vengé. 

s I F R 0 I. 

Non  , non, il  faut  parler  j sur  cet  affreux  mj^'Slère, 
Devant  elle , à finstant , il  faut  que  l’on  m’éclaire. 
Ma  femme  d’un  côté , de  l’autre  mon  ami  ; 

Qui  me  trompe  des  deux  l q^ui  des  deux  m’a  trahi  l 
Quelle  voix  écouter!  . 

■ , ■ ' G É N E jV  I È V ^E.  ' 

' ‘ Celle  de  la  nattire. 

Mon  fils  , fais  à ton  père  entendre  son  murmure  ; 
Jétte  toi  dans  ses  bras. 

s I F R O r. 

Avance  , cher  enfant; 

Oui  5 |e  cède  à mon  coeur,  à son  cri  déchirant. 

( il  presse  î enfant  dans  ses  bras,  y 

G O L O. 

Arrêtez  ; arrêtez  , Sifroi , qu’allez  vous  faire  ? 
Dans  un  tel  intérêt  la  pitié  doit  se  taire. 

Elle  seule  séduit  votre  coeur  prévenu  ; 

Mais  votre  honneur  me  parle  ; il  est  seul  entendu^ 
Non  , dussé-fe  essuyer  Téclat  de  sa  furie  ,r 
Voir  même  ses  forfaits  Impuiés  à ma  vie  ^ 
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Je  ne  tralîirai  point  ici  la  vérité. 

Cet  enfant  de  son  crime  est  lu  fruit  détesté. 

( SiJ'roî  repousse  teiifunt.) 

Femme  indigne  , parlez-,  vous  sentez  vousconfondre? 
Osez  me  démentir  ; osez  doncme  répondre  2 

€ÉNEVIÈvB. 

Dieu  vengeur!  ...  . homme  impie  • il  n‘en  est  point 

pour  toi  5 

Mais  *.  tu  dois  le  sentir  , il  en  faut  un  pour  moi^ 

Je  t’appelle  à son  thrône  , il  fera  ma  réponse. 

S î F R O t. 

Vous  frémissez  Golo  ! quel  trouble  en  vous  s annonce! 
G O L O. 

Je  frémis  , il  est  vrai  , mais  de  compassion 

Pourson  audace  feinte  et  sa  confusion. 

Le  Dieu  qui  la  punit  , le  Dieu  qu’elle  blasphème.^ 
Est  donc  son  vain  refuge  , en  cette  honte  extrême  ! 
Mais  il  en  conte  trop  à mes  sens  itidignés  , . 

Pour  repousser  ici  ses  traits  empoisonnés^-,  ■ 

.le  ne  m’oppose  point  à vos  bontés  pour  elle  ; 

J’j  laisse  un  libre  cours  que  tronbleroit  mon  zèle 
Et  je  fuis  un  ami  trop  indigne  de  moi  , 
puisqu’il  put  m’outrager  en  soupçonnant  ma  foi. 

s I F R O I. 

Non  , demeure  , Goîo  ; le  cloute  est  trop  horrible  ; 
Etjeveux  terminer  cette  lutte  ternhle. 


/ 
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G P L O. 

Eîi  bien  , je  la  termine  , et  rompi  cet  entretien» 

Que  voulez  vous  de  plus  l 

s I F ^ O f. 

Ou  ton  sang  , ou  le  mien. 

Au  jugement  de  Dieu  Géneviève  en  appelle  ; 

Eh  bien  ! soumettons  lui  cette  affreuse  querelle. 
C"est  la  loi  des  guerriers  ; et  puisque  de  ton  coeur 
Bien  ne  peut  pénétrer  la  sombre  profondeur  ^ 

Que  ta  mort  ou  la  mienne  à tous  les  yeux  décide  , 
De  ma  femme  ou  de  toi  , qui  des  deux  est  perfide. 
Je  combattrai  pour  elle  et  défends  sa  vertu. 

G O L O. 

Quoi  ! vous  pouvez  douter  ! . . ^ . 

s ï F R G î. 

J’en  ai  trop  entendu. 

Je  vois  que  le  méchant  , que  l’adroite  imposture 
Peut  flétrir  à son  gré  la  vertu  la  plus  pure  : 

Oui  , j’en  croîs  la  pitié  qu’elle  inspire  à mon  coeur  ; 
Et  ta  barbare  voix  n’y  porte  que  l’horreur. 

Ce  billet  si  fatal  , cet  enfant  > sa  naissance  , 

Elle  a tout  expliqué , tout  peint  son  innocence. 
Mais  Famour  insolent  dont  tu  n’as  point  frémi 
Cet  outrage  à l’hymen , à la  foi  d*un  ami , 

Les  persécutions  dont  son  amé  l’accuse  , 

Qui  pourra  t’en  laver  1 où  sera  ton  excuse  I 


Va  , rhomme  vertueux  n’est  jamais  i 
Et  tous  les  scélérats  portent  un  coeur 


Eh  bien!  puisqueletienn’estplus  fait  pourm’entendre, 

C’est  le  glaive  à la  main  que  je  vais  me  défendre. 
Viens  au  champ  de  l’honneur , d un  bras  ensanglanté. 
Dans  le  fond  de  nos  coenrs  chercher  la  vérité. 


la  trouverai  j mais 


Arrêtez  ; que  prétend  votre  rage  homicide  ? 


Te  venger  ou  périr 


Te  confondre' à jamais, 


GÉNEVIE.VE  {à  Colo.) 

O monstre  , inépuisable  en  audace  , en  forfaits  ! 
Arrête.  Peux  tu  croire  , à ce  combat  impie  , 

Que  j’attache  ou  l’opprobre  ou  l’honneur  de  ma  vie 
Et  vous,  trop  déplorable  et  trop  injuste  époux  , 

A ce  trait  généreux  , mon  coeur  revient  à vous  : 
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Mais  .J  cê  n*est  point  assez  , soyez  plus  grand  encore, 
Eiî  couvrant  de  mépris  ce  monstre  qtie  j’abhorre. 

Cet  indigne  combat  offense  mon  honneur  \ 

Et  pour  juge  3 il  no  veut  que  vous  , que  votre  coeur. 

H y D U L F H E. 

Entendez  vous  , Seigneur  , ïa  voix  de  l’innocence  l 

• • 

s I F R O î. 

Entendez  vous  aussi  le  cri  de  la  vengeance  î 
H y D U L P H E. 

Ah  1 Madame  , le  ciel  a pitié  de  vos  pleurs  , 
î)  venge  vos  vertus  , il  finit  vos  malheurs. 

Les  amis  de  Sifroi  que  cemoment  présente. 

Yont  seconder  ici  ma  vieillesse  tremblante. 

{ I^a  suite  de  Sifroi  entre.): 

, S C È N E S I X I E M E. 

ACTEURS  FRECÊDENS 

ERALDE,  AMIS  ET  S ÜI T E D E SI  FRO  L 

H- Y D U L P H E. 

( â Sifroi.  ) 

Vous  3 Seigneur,  abjurez  , cet  odieux  combat. 

{aux  amis  de  Sifroi.  ) 

Venez  , tous-;  provenir  un  nouvel  attentat  • 


Frémissez  de  l’audace  où  se  porte  le  crime  , 
Et  pleurez  en  voyant  celte  auguste  victime, 


G 0 L O. 

Téméraire  vieillard  , oses-tu  .-devancer 
Le  jugement  du  ciel  l 


K r rt»  U L P H ^ Ê . ; 

Jevaisie  ^rononcer.- 

Le  ciel , oui  ^ scélérat  ! le  ciel  va  te  confondre. 

"e  sera  par  ma  bouclie  , et  tu  vas  me  répondre, 
^a  ^ î aille  des  meclKinîs  se  décèle  toujours  j r . 
^t  j ai  surpris  la  tienne  en  ses. sombres  détours. 
-xecTable  assassin  d une  innocente  mère  , 

^ cet  enfant  encor  }u  veux  ravir  son  père  ; ; 
iiaitre  de  leur  destin  , lorsqu’à  de  longs  combats 
- infortuné  Sifroi  vit  retenir  ses  pas, 
m fut  après  un  an  que,  trompant  son  absence  , 
a fourbe  de  son  Ills  a marqué,  la  naissance, 
lais  ici  Géneviève  , accusant  tes  fureurs  , . 
e plaint  de  l’abandon  qui  combla  ses  douleurs  - 
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G O L 0.  ^ 

Vil  mortel  t ’ 

H Y D U L P H E. 

^ Ta  rage  est  impuissante. 

Eralde  ; répondez  ; vous  viviez  auprès  d’eux 
Eclaircissez  le  sort  d’un  enfant  malheureux. 


E B.  A L D E. 

Hélas  5 aux  jours  de  deuil  où'le  ciel  l’a  fait  naître 
Tignorois  ses  destins  , je  n’ai  pu  les  oortnaîire. 
Dans  la  tour  enfermée  ; invisible  à nos  yeux  , 
Géneviève  en  ses  maux  n’eut  d’appui  que  les  cieux, 

H Y D U L -P  H E. 

O monstre  ! et  dans  ce  jour  où  , malgré  ma  priere  , 
Ton  aspect  effrayant  a frappé  sa  paupière  , 

De  ton  perfide  coeur  quel  étoit  le  dessein. 

GÉNEVIÈVE., 

Le  trouble  de  la  mort  est  entré  dans  mon  sein. 

H Y D Ü L P E . 

Ce!  enfant  Ta  peut-être  expliquer  ce  mjsière. 

GÉNEVIÈVE. 


O mon  fils  I qu  as-tu  vu  ! qu  a-t-il  dit 
Ke  crains  point* 


ta  mèie  t 


/ 


C 5g  ) 

1,’  E N F 'ï'* 

Non  , jamais  les  monstres  de  ces  bois 

Ne  m’ont  plus  effrayé  que  sa  terrible  voix.. 

U agiloit  un  fer  dans  sa  main  menaçante  -, 

Il  le  portoit  sur  vous  ; j etois  dans  l épouvanté. 

11  appelloit  la  liiort , si  je  l’ai  bien  conçu  ; 

Et  s’est  enfui  soudain  quand  Hydulpbe  a paru. 

H Y D U L P H E. 

Quel  tissu  d’altenlals  I 

S ï F R O ï. 

Et  quel  jour  les  éclaire  î 
O monstre  , tu  pâlis;  ton  front  enfin  s’altere  ! 

Non  , mon  bras  n’est  point  fait  pourpumr  ce  pervers . 
C’est  auglaive  des  lois  à le  rendre  aux  enfers. 

G O L O. 

Où  suis-je  î tout  ici  me  confond  et  me  glace. 

Oui  , cruelle  , triomphe  enfin  de  mon  audace, 

De  ce  coeur  irrité-,  de  toutes  mes  ^ 

Je  l’adorois  1 . . • ô mort,  termine  tant  d horreurs. 

( il  se  frappe,  5 on  le  soutient.  ) 

jî  Y D U L P H E- 

Grand  Dieu  ! quelle  est  la  vie  et  la  fin  du  coupable  ! 
$ I F R O î. 

Qu  on  1 cloîgnc.  r' > 

^ (oTï  emporte  Gpo/o.  j 


;R  O I. 

, justice  redoutable  5 

Par  lui  même  à nos  yeux  tu  viens  de  le  punir  I 
Mais, 'moi!  quemérité-je  / et  que  Je  dois  frémir! 

Amis  , avec  effroi  que  votre  ame  contemple 

De  ma  crédulité  le  déplorable  exemple. 

Jouet  du  délateur  , j’ai  frappé  la  vertu  , 

J’ai  proscrit  l’accusé  sans  l’avoir  entendu  I 
O femme  infortunée  autant  que  vertueuse , 

S oyez  pour  vot  re  époux  encor  plus  généreuse  ! 

i U tomhe  à sGS.geiioux,  Génevièm  le  Tde^t 

et  l’embrasse.  ) 

H Y-  D U L P . H E. 

O vertu  , qu’à  nos  yeux  le  ciel  vient  courronner, 

Que  ton  triom-pbe  est  beau  quand  tu  peux  pardonner! 

GÉNEVIÈVE. 

L ' . ■ 

S.froi , voilà  mon  fils  , soyez,  enfin  son  père  : 


SIFROI 


( ) 

XT  D EKN  1ERE. 

, HYDULPHE  , ERALDE  , 
AMIS  DE  S I F a O I. 


Ce  coeur  en  sera  digne  ainsi  que  de  sa  mère. 
Eralde  , cber  Hydulphe,  o mortels  généreux  1 
La  vertu  sur  la  terre  , 'y  fait  trouver  les  deux, 

F 1 If.' 


'l 


